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Eren M. Paykal COFA (suite et fi n) 
Si pour certains pays 
cette possibilité a 
déjà été évoquée, 
aucun pays ou région 
n’a été offi ciellement 

proposé par le gouvernement des États-
Unis pour rejoindre le Compact of Free 
Association (COFA). Plutôt qu’une 
intégration complète en tant qu’État 
américain, certains mouvements 
politiques territoriaux proposent un 
cadre de libre association afi n d’obtenir 
la souveraineté tout en maintenant des 
liens économiques et de défense avec 
Washington.
1. Porto Rico (USA)
Le mouvement souverainiste 
(soberanista) défend l’idée d’un Porto 
Rico indépendant structuré dans le 
cadre d’un COFA. Dans des projets 
législatifs tels que le Puerto Rico Status 
Act présenté au Congrès, la « libre 
association » est juridiquement reconnue, 
aux côtés de l’accession au statut d’État 
fédéré et de l’indépendance, comme 
une option valide d’autodétermination. 
Cette législation, actuellement en attente 
devant le Congrès, prévoit l’organisation 
d’un nouveau plébiscite à Porto Rico 
permettant aux électeurs de choisir entre 
l’intégration comme État, l’indépendance 
ou la libre association comme nouveau 
statut politique pour l’île.
2. Guam – Commonwealth des Îles 
Mariannes du Nord (USA)
Les deux entités appartiennent au 
même archipel des Mariannes dans le 

Pacifi que et partagent des héritages 
historiques et culturels communs, 
bien qu’ils soient considérés par le 
gouvernement américain comme 
deux territoires distincts. Les Îles 
Mariannes du Nord constituent 
offi ciellement un commonwealth doté 
de sa propre constitution et de son 
propre gouvernement depuis 1978. 
Guam, pour sa part, est un territoire 
offi ciel des États-Unis depuis le 
Guam Organic Act de 1950. Les deux 
territoires ont soutenu, à différentes 
périodes, des initiatives en faveur de 
l’amélioration de la représentation 
politique de leurs habitants. Ces 
dernières années, Guam a envisagé de 
soumettre à référendum la question de 
la décolonisation, en demandant aux 
résidents s’ils souhaiteraient poursuivre 
l’option de l’intégration comme État, 
de l’indépendance vis-à-vis des 
États-Unis ou de la libre association. 
L’administration Trump a par ailleurs 
relancé à Washington le débat autour de 
la « création d’un État regroupant Guam 
et les Mariannes du Nord ». Des factions 
locales plaident activement pour l’étude 
des modèles de libre association conclus 
avec les Palaos et les Îles Marshall 
comme mécanisme permettant une plus 
grande autonomie politique.

3. État de Chuuk (Micronésie)
Chuuk est l’État le plus peuplé des 
actuels États fédérés de Micronésie 
(FSM). Des militants politiques 
revendiquent un référendum visant à 
faire sécession des FSM afi n de créer 
un nouvel État souverain. En cas de 
succès, leur intention serait de négocier 
un COFA indépendant et distinct 
directement avec les États-Unis.

Des études concernant des COFA 
ont aussi été menées avec des pays 
souverains ou sous contrôle d’autres 
pays ayant une importance stratégique. 
Ces propositions demeurent toutefois 
théoriques, ne s’appuyant ni sur un 
dispositif législatif concret, ni sur le 
soutien de l’opinion publique des pays 
respectifs.
4. Kiribati
Un État indépendant du Pacifi que à 
la position très stratégique, Kiribati, 
ancienne colonie anglaise, fait partie 
de ces cas. Cet accord avec Kiribati 
pourrait renforcer la supériorité 
américaine dans le Pacifi que tout en 
offrant à l’État insulaire des avantages 
économiques substantiels ainsi que des 
facilités migratoires, notamment dans 
le contexte des migrations induites 
par le changement climatique. Bien 

que l’idée ait été évoquée à plusieurs 
reprises, aucune négociation active 
n’est actuellement en cours. Kiribati 
maintient une relation économique 
privilégiée avec la Chine populaire.
5. Philippines
Certains historiens et militaires avaient 
évoqué de façon marginale un accord 
de ce genre entre les États-Unis et 
les Philippines, notamment pour 
faire face aux menaces sécuritaires 
régionales. Toutefois, un tel modèle 
demeure extrêmement controversé 
en raison des inconvénients majeurs 
qu’il comporterait parallèlement à ses 
bénéfi ces potentiels. Théoriquement, un 
COFA obligerait juridiquement les États-
Unis à défendre les Philippines comme 
s’il s’agissait d’un territoire américain. 
Les citoyens philippins bénéfi cieraient 
du droit de vivre, de travailler et d’étudier 
indéfi niment aux États-Unis sans visa.

Terminons notre dossier COFA (Compacts of Free Association) en examinant si 
d’autres pays ou régions pourraient établir un lien similaire avec les États-Unis.
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L’Association culturelle Turquie-France 
Alliance française de Bursa

Monsieur Halil Akgül, vous êtes pré-
sident de l’Association culturelle 
Turquie-France Alliance française de 
Bursa depuis un an. Pourriez-vous pré-
senter votre association ?
L’Association culturelle Turquie-France 
de Bursa a été fondée en 1976 dans le but 
de préserver les relations d’amitié tradi-
tionnelles entre la Turquie et la France, 
de promouvoir réciproquement les lan-
gues et les valeurs culturelles des deux 
pays, d’organiser des cours de langue 
pour ceux qui souhaitent apprendre ou 
perfectionner le français, et de faire dé-
couvrir la langue, la culture et les valeurs 
turques aux familles françaises vivant à 

Bursa. Depuis avril 2014, notre associa-
tion fait partie du réseau Alliance fran-
çaise, fondé à Paris en 1883 et présent 
aujourd’hui dans plus de 1 000 établis-
sements répartis dans 136 pays.
Nous célébrons cette année notre cin-
quantième anniversaire. Atteindre 50 ans 
est un cap important pour une associa-
tion. Autrefois, de nombreuses associa-
tions culturelles de différents pays étaient 
présentes à Bursa ; aujourd’hui, seule 
notre association poursuit ses activités 
grâce au soutien et aux efforts de son pré-
sident d’honneur, Mehmet Erbak. Nous 
remercions beaucoup Uludağ İçecek et la 
famille Erbak pour leur soutien précieux 

et continu.  
Quelles autres activités 
pratiquez-vous en dehors 
des cours de langues 
étrangères ?
Notre association est 
bien plus qu’une simple 
école de langues. Elle 
contribue activement à la 
richesse de la vie sociale 

et culturelle de Bursa. Au mois de mars, 
nous avons organisé la Semaine du fi lm 
français et la Soirée de la Francophonie 
avec de magnifi ques spectacles d’écoles 
francophones. En avril, nous avons réa-
lisé le dîner gastronomique français avec 
l’aimable participation de Madame Nadia 
Fanton, Consule générale de France à 
Istanbul. La richesse et la fi nesse de la 
gastronomie française ont été partagées 
avec une centaine de convives. 
Le menu était préparé avec les produits 
locaux et de saison et avec une présen-
tation visuelle soignée. Nous avons éga-
lement organisé un voyage touristique 
et culturel en Normandie et en Bretagne 
en avril. Nous organisons des soirées 
karaoké, des ateliers de conversation en 
français, notre pique-nique annuel tradi-
tionnel dans les locaux d’Uludağ Erbak, 
et bien d’autres événements.
Qu’est-ce qui motive votre intérêt 
pour la culture française ?
Mustafa Kemal Atatürk, en défi nissant 
les valeurs de la République de Turquie, 
s’est inspiré des valeurs françaises. C’est 

là l’aspect le plus important de la culture 
française à nos yeux. L’égalité, la liberté, 
la fraternité et la solidarité, et surtout la 
laïcité, sont nos valeurs communes. Il est 
du devoir de chacun de les défendre.
Quel est le niveau de l’intérêt pour l’ap-
prentissage du français dans votre ville ?
Beaucoup de gens souhaitent apprendre 
le français, mais la conjoncture écono-
mique rend la tâche diffi cile. La majorité 
de nos étudiants travaillent dans des 
entreprises d’origine française. Lorsqu’on 
leur demande pourquoi ils souhaitent 
apprendre le français, ils affi rment que 
la maîtrise de l’anglais ne suffi t pas, et 
qu’ils peuvent être plus effi caces lors 
des missions à l’étranger et des réunions 
avec les collègues français. Les grandes 
entreprises comme Renault n’ont pas 
pour seule mission la production et le 
commerce ; elles ont également pour 
mission de soutenir les besoins culturels 
et sociaux de la ville et de ses employés. 
Nous sommes là pour les aider à remplir 
cette mission. 

À l’occasion de son cinquantième anniversaire, l’Association culturelle Turquie-France Alliance française de Bursa poursuit 
avec passion sa mission de rapprochement entre les cultures turque et française. Entre enseignement du français, événe-
ments culturels, gastronomie, cinéma et défense des valeurs communes héritées des Lumières, son président Halil Akgül 
revient sur l’histoire, les ambitions et le rôle essentiel de cette institution unique dans la vie culturelle de Bursa.

et continu.  
Quelles autres activités 
pratiquez-vous en dehors 
des cours de langues 
étrangères ?
Notre association est 
bien plus qu’une simple 

* Propos recueillis par Hüseyin Latif
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Je suis donc parti un peu à l’aventure, 
séduit par le projet et par les condi-
tions proposées, sans pratiquement rien 
connaître de la Turquie. Je suis arrivé 
ici sans aucune intention d’y construire 
ma vie. Et pourtant, très rapidement, 
quelque chose s’est produit. D’abord à 
travers mes élèves, grâce à cette rela-
tion extrêmement affective que l’on peut 
entretenir en Turquie. Puis à travers les 
rencontres, l’accueil et les amitiés pro-
fondes. Il existe ici une chaleur humaine 
tout à fait singulière. Je me suis senti 
bien presque immédiatement. Je me suis 
dit : « Je veux vivre une partie de ma vie 
ici. » Je n’imaginais pas encore que cela 
deviendrait la moitié de ma vie.
Quels ont été les grands tournants de 
votre parcours en Turquie ?
Ils correspondent fi nalement aux trois 
établissements dans lesquels j’ai exercé. 
Le premier tournant a été mon départ 
d’Ankara pour Istanbul. J’y ai décou-
vert une ville fascinante, mais aussi 
une aventure entièrement nouvelle. À 
cette époque, Pierre Gentric venait aussi 
d’arriver au lycée Sainte- Pulchérie. Tout 
était à construire. C’était une période 
d’effervescence pédagogique et cultu-
relle extraordinaire. Je découvrais alors 
le milieu artistique stambouliote, cette 
véritable movida turque où l’art sem-
blait omniprésent. À cette 
époque, je faisais encore 
beaucoup de théâtre et de 
danse. Cette période m’a 
permis de découvrir une 
autre Turquie, mais égale-
ment de révéler certaines 
de mes compétences pro-
fessionnelles.
Le deuxième grand tour-
nant a été ma nomination 
à la direction de Sainte-
Pulchérie. Cette fonction a 
profondément transformé 
ma vie. Elle m’a ouvert à 
de nouveaux réseaux, à de 
nombreuses rencontres, et 
même à celle de mon épouse. Enfi n, il y 
a eu Notre-Dame de Sion. Cet établisse-
ment m’a permis de mûrir professionnel-
lement. On y exerce ses responsabilités 
différemment, avec davantage d’exigence 
et une forme de remise en question per-
manente qui oblige à se renouveler sans 
cesse.
Comment avez-vous vécu le passage 
du métier de professeur à celui de di-
recteur d’établissement ?
Très diffi cilement au début. Je crois que 
le poids de la responsabilité m’a littéra-
lement écrasé pendant plusieurs mois. 
Afi n d’être à la hauteur, je travaillais jour 
et nuit. Il m’arrivait de me réveiller au 
milieu de la nuit pour rédiger des cour-
riels ou prendre des notes. Je pense que 
j’étais à ma place, mais les débuts ont été 
éprouvants. Sans l’équipe bienveillante 
qui m’entourait - des personnes avec les-
quelles j’avais déjà travaillé - je ne suis 
pas certain que j’aurais tenu.
Ces fonctions impliquent une responsa-
bilité immense. Nous ne dirigeons pas 
simplement des établissements scolaires. 
Nous portons également une responsabi-
lité morale dans un pays où ces institu-

tions occupent une place très particu-
lière et sont observées avec une grande 
attention. Ce sont des établissements 
chargés d’histoire, porteurs d’une tra-
dition centenaire. Il m’a fallu plusieurs 
années pour me sentir véritablement à 
l’aise dans cette fonction. En arrivant à 
Notre-Dame de Sion, en revanche, j’étais 
beaucoup plus ancré dans mon rôle.
Qu’est-ce qui vous a motivé à accepter 
la direction de Notre-Dame de Sion ?
J’avais passé dix-huit années à Sainte-
Pulchérie. Dix-huit ans, c’est considé-
rable. Pour qu’un établissement demeure 
vivant, il faut du renouvellement. À un 
moment donné, on peut fi nir par s’instal-
ler dans une forme de confort qui freine 
l’élan. J’ai donc d’abord pris en considé-
ration l’intérêt de mon premier établis-
sement. Ce qui m’a motivé aussi, bien 
sûr, c’est la possibilité de rejoindre une 
institution prestigieuse que j’admirais 
profondément. Par ailleurs, j’étais très 
sensible à la vision culturelle portée par 
mon prédécesseur : cette place accordée 
aux arts, à l’écriture et à la musique dans 
le prolongement du projet pédagogique. 
Cette approche humaniste me parlait 
intimement.
Quels défi s avez-vous rencontrés à 
votre arrivée à Notre-Dame de Sion ?
Les principaux défi s n’étaient pas péda-
gogiques. Ils étaient liés au contexte éco-

nomique turc. Je suis 
arrivé à un moment de 
crise majeure, avec des 
conséquences particu-
lièrement lourdes sur le 
climat social des établis-
sements scolaires. Il fal-
lait gérer de profondes 
inquiétudes fi nancières 
ainsi que de réelles ten-
sions humaines. Mon 
objectif a toujours été 
de protéger autant que 
possible les équipes et 
de préserver des condi-
tions de vie dignes pour 
les employés. Mais 

c’était un exercice d’équilibriste perma-
nent : maintenir l’établissement, fa ire 
face à l’augmentation exponentielle des 
coûts, tout en essayant de préserver les 
personnes. Ce sont probablement les 
tensions les plus fortes que j’aie connues 
au cours de ma carrière.
Y a-t-il des projets dont vous êtes parti-
culièrement fi er à Notre-Dame de Sion ?
Je n’ai sans doute pas eu le temps d’y me-
ner un grand projet personnel, car cinq 
années passent très vite. J’ai toutefois pu 
développer certains projets autour de la 
musique baroque, dans une dimension 
davantage pédagogique avec les élèves. 
C’était un projet qui me tenait particuliè-
rement à cœur et j’espère qu’il continue-
ra à se développer. Dans mes précédents 
établissements, j’avais eu davantage le 
temps de créer des projets structurants : 
un festival de théâtre à Tevfi k Fikret, les 
classes vertes, bleues et rouges à Sainte-
Pulchérie, ou encore la salle de spectacle 
du lycée, Sahne Pulchérie. À Notre-Dame 
de Sion, je me suis surtout attaché à 
approfondir les projets déjà existants, en 
essayant de leur donner encore davan-
tage de cohérence et de sens.

Quelle place accordez-vous à la rela-
tion humaine dans votre vision de 
l’éducation ?
La Turquie entretient un rapport très 
particulier à l’éducation. Il existe un im-
mense respect pour l’enseignant, parfois 
très hiérarchique, mais également une 
relation extrêmement affective. Ici, le lien 
avec les élèves est profond. Beaucoup 
d’enseignants français sont surpris par 
cette proximité à leur arrivée. Pour ma 
part, elle m’a profondément transformé. 
Cette expérience m’a appris à être da-
vantage à l’écoute, à accepter de montrer 
ma propre humanité lorsque cela était 
nécessaire afi n d’établir une relation de 
confi ance. Je pense sincèrement que cela 
m’a rendu plus humain.
L’art et la culture ont-ils infl uencé 
votre manière de diriger ?
Énormément. Je viens d’une famille 
d’artistes : comédiens, auteurs, metteurs 
en scène, dessinateurs. Mon épouse 
est écrivain. L’art a toujours fait partie 
de ma vie. Pour moi, diriger un établis-
sement, c’est un peu être metteur en 
scène. Il s’agit d’observer les potentiels, 
chez les élèves comme chez les adultes, 
et de les révéler. Tous les acteurs d’un 
établissement sont importants : les en-
seignants, le personnel administratif, les 
équipes techniques, l’accueil, les parents 
d’élèves. Chacun participe à cette œuvre 
collective. Le rôle d’un directeur n’est 
pas d’imposer un projet venu d’en haut, 
mais de faire émerger ce qui existe déjà 
au sein des équipes, de l’écouter et de lui 
donner du sens.
Je crois profondément qu’il n’existe pas 
de frontière entre les métiers artistiques 
et ceux de l’éducation. D’ailleurs, c’est 
essentiellement à travers le théâtre que 
j’ai appris mon métier d’enseignant. Le 
théâtre m’a appris qu’un élève parfois 
diffi cile ou marginalisé peut soudain ré-
véler une grâce ou un talent inattendu. À 
partir du moment où l’on pose sur lui un 
autre regard, il se transforme.
Pourquoi est-il important d’associer 
art et culture à l’éduca-
tion ?
Parce que l’art est proba-
blement l’une des seules 
manières d’éclairer le 
monde. Pour paraphra-
ser Marcel Proust, l’art 
permet de relire la vie de 
manière intelligible, là où 
l’existence peut sembler 
chaotique, violente ou 
incompréhensible. La lit-
térature, la musique et le 
théâtre donnent du sens 
au monde. Ils permettent 
également de développer 
une pensée critique et 
sensible. Les établisse-
ments de Notre-Dame de 
Sion portent précisément 
cette ambition humaniste : transmettre 
un savoir exigeant qui passe aussi par 
une connaissance profonde des arts.
Que représentent pour vous ces vingt-
six années passées en Turquie ?
Elles représentent la moitié de ma vie. Le 
directeur de Saint-Joseph me disait ré-
cemment : « Tu ne rentres pas en France, 
tu pars en France. » Et il avait raison. 

Ce n’est pas un retour, c’est un nouveau 
départ. Lorsque j’ai appris ma nomina-
tion à Paris, la première chose que j’ai 
faite a été de contacter les unionistes, 
les anciens élèves, le comité France-Tur-
quie. La Turquie ne sortira jamais de 
ma vie. Nous continuerons à parler turc 
à la maison, à cuisiner turc, à voir nos 
anciens élèves. Mes enfants sont nés ici. 
Nous voulons qu’ils gardent cette terre 
de Turquie à leurs pieds, cette chaleur 
humaine et cette âme orientale que ce 
pays nous a offertes.
Votre départ a-t-il été une décision 
diffi cile ?
Oui, extrêmement diffi cile. C’est une 
décision mûrement réfl échie, liée à une 
formidable opportunité professionnelle, 
mais c’est aussi un véritable déchire-
ment. Je quitte ce pays avec beaucoup 
d’émotion. Bien sûr, il y a l’excitation 
d’une nouvelle aventure. Mais il y a aus-
si la conscience qu’une immense page 
se tourne. Et ce n’est pas une page qui 
se referme : c’est tout un volume de La 
Recherche du temps perdu.
Y a-t-il un souvenir particulièrement 
émouvant que vous garderez ?
Il y en a énormément. Mais je pense sou-
vent à une histoire vécue avec mes élèves 
de théâtre à Ankara. Nous étions partis à 
Naples pour un festival et j’avais très froid. 

En plaisantant, j’avais dit 
à mes élèves que j’aime-
rais avoir « une grande 
écharpe noire en mohair 
qui fasse trois fois le 
tour du cou ». Quelques 
mois plus tard, à la fi n 
de l’année, ils m’ont 
offert exactement cette 
écharpe, qu’ils avaient 
tricotée eux-mêmes. Je 
l’ai conservée pendant 
des années. Un jour, je 
l’ai oubliée dans un taxi 
et j’ai tout fait pour la 
retrouver.
Plus récemment, les 
élèves de terminale de 
Notre-Dame de Sion 
m’ont offert la chevalière 

remise aux diplômés de l’établissement. 
Ils m’ont dit : « Vous êtes diplômé avec 
nous. » C’était un moment extrêmement 
émouvant. Peut-être qu’après toutes ces 
années, malgré mon modeste niveau de 
turc, ce pays m’a fi nalement adopté.

nomique turc. Je suis 
arrivé à un moment de 
crise majeure, avec des 
conséquences particu-
lièrement lourdes sur le 
climat social des établis-
sements scolaires. Il fal-
lait gérer de profondes 
inquiétudes fi nancières 
ainsi que de réelles ten-
sions humaines. Mon 
objectif a toujours été 
de protéger autant que 
possible les équipes et 
de préserver des condi-
tions de vie dignes pour 
les employés. Mais 

Pourquoi est-il important d’associer 

Sion portent précisément 
cette ambition humaniste : transmettre 

Naples pour un festival et j’avais très froid. 
En plaisantant, j’avais dit 
à mes élèves que j’aime-
rais avoir « une grande 
écharpe noire en mohair 
qui fasse trois fois le 
tour du cou ». Quelques 
mois plus tard, à la fi n 
de l’année, ils m’ont 
offert exactement cette 
écharpe, qu’ils avaient 
tricotée eux-mêmes. Je 
l’ai conservée pendant 
des années. Un jour, je 
l’ai oubliée dans un taxi 
et j’ai tout fait pour la 
retrouver.
Plus récemment, les 
élèves de terminale de 
Notre-Dame de Sion 
m’ont offert la chevalière 

remise aux diplômés de l’établissement. 

* Dr Mireille Sadège

Alexandre Abellan, une vie entre éducation et culture

Ce n’est pas un retour, c’est un nouveau 
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que des systèmes autonomes soient 
chargés des patrouilles dans le secteur 
de la sécurité et que les soins aux per-
sonnes âgées deviennent assistés par des 
robots ne sont plus des scénarios théo-
riques. À ce stade, les gens se retrouvent 
pris entre deux peurs fondamentales : la 
peur de « perdre leur emploi » et la peur 
de « perdre le contrôle ».
En réalité, la principale raison pour la-
quelle les entreprises investissent dans 
les robots est très simple : le coût. Les 
robots peuvent réaliser en beaucoup 
moins de temps des tâches qui pren-
draient des heures aux humains, avec 
un taux d’erreur plus faible et de ma-
nière continue. De plus, ils peuvent 
intervenir sans mettre en danger la vie 
humaine dans des domaines potentiel-
lement dangereux. Leur utilisation dans 
des zones d’incendie, des champs de ba-
taille, des installations chimiques ou des 
zones contenant des radiations semble 
tout à fait rationnelle.
Cependant, la rationalité technologique 
ne produit pas toujours de la confi ance 
sociale. L’histoire de l’humanité montre 
qu’il est tout à fait naturel d’avoir peur 
de l’inconnu. L’apparition de l’impri-
merie a suscité des peurs, tout comme 
la diffusion d’Internet. Aujourd’hui, les 
systèmes d’intelligence artifi cielle et de 
robotique reproduisent à nouveau ces 
inquiétudes. Car la question aujourd’hui 
ne concerne pas seulement les ma-
chines, mais aussi l’acquisition par les 
machines d’une capacité de décision.
Alors que ces débats se poursuivent, 
les dossiers sur les phénomènes anor-
maux non identifi és (UAP), rendus pu-
blics par le gouvernement américain le 
8 mai 2026, ont placé une autre dis-
cussion au centre de l’agenda mondial. 
Dans les images publiées au public, on 
observe des objets en mouvement dont 
la nature exacte n’a pas pu être expli-
quée et qui semblent défi er les lois de 
la physique. Cela a rouvert un domaine 
longtemps associé aux théories du com-
plot. Le point important ici est le sui-

vant : l’humanité ne discute plus seule-
ment de la question « les extraterrestres 
existent-ils ? », mais de la manière de 
faire face à l’inconnu. Les débats sur les 
UAP ne concernent pas uniquement la 
question « y a-t-il des extraterrestres ? » 
Ils concernent également la question de 
savoir si le paradigme de sécurité mon-
diale va changer ou non. Si l’humanité 
devait un jour être confrontée à une 
menace d’origine extraterrestre, qui y 
répondrait ? Les armées nationales ? 
Des alliances de type OTAN ? Ou une 
structure mondiale représentant toute 
l’humanité ?
Aujourd’hui, il n’existe aucun proto-
cole de défense militaire commun et 
contraignant préparé contre une éven-
tuelle menace d’origine extraterrestre 
des États du monde. Les accords inter-
nationaux existants régulent davantage 
l’utilisation pacifi que de l’espace. Divers 
accords relatifs à l’espace existent au 
sein des Nations Unies. En particulier, 
le traité de 1967 appelé Outer Space 
Treaty, adopté sous l’égide des Nations 
Unies, établit l’utilisation pacifi que de 
l’espace comme principe fondamental. 
L’accord interdit aux États de placer des 
armes nucléaires dans l’espace et vise à 
empêcher la transformation des corps 
célestes en bases militaires. Des proto-
coles dits de « premier contact » dévelop-
pés dans le cadre du SETI, une organisa-
tion de recherche basée aux États-Unis, 
existent également. Cependant, ceux-ci 
ne constituent pas des plans militaires 
contraignants pour les États. Ces pro-
tocoles sont des directives éthiques et 
scientifi ques visant à vérifi er une éven-
tuelle réception de signal extraterrestre, 
à le rendre public et à coordonner le pro-
cessus avec les Nations Unies.
Cependant, aucun de ces accords ne 
contient de protocole de défense concret 
pour un scénario de « menace extrater-
restre ». Car le système international 
moderne pense encore le monde à tra-
vers les États. Autrement dit, l’humanité 
ne se considère pas encore comme un 
seul sujet politique. Chaque État pense 
d’abord à sa propre sécurité.
Pour cette raison, en cas d’éventuelle 
menace UAP, la première réaction sera 
très probablement centrée sur la sécu-
rité nationale. Les États-Unis, la Chine 
et la Russie, qui disposent de capaci-
tés militaires et technologiques élevées, 
voudront se placer au centre du pro-
cessus. Car les technologies spatiales 
représentent également une puissance 
géopolitique. Aujourd’hui déjà, les satel-
lites en orbite basse, les systèmes 
de défense basés sur l’IA et les 
technologies de missiles hyper-
soniques constituent un nou-
veau champ de compétition 
mondiale.
Du point de vue des 
sciences politiques, les al-
liances les plus fortes de 
l’histoire de l’humanité se 
sont souvent construites 
autour d’une percep-
tion de menace com-
mune. Pendant la guerre 
froide, ce qui maintenait 
l’alliance occidentale unie 
était la menace soviétique. 
L’existence de l’OTAN repose 

également en grande partie sur une idée 
de sécurité collective. Ainsi, en théorie, 
une menace extraterrestre pourrait ame-
ner l’humanité à agir pour la première 
fois comme une « seule espèce ». Mais il 
existe aussi un côté sombre de ce scé-
nario romantique. Chaque événement 
supposé venir de l’extérieur de la Terre 
serait extrêmement susceptible d’être 
manipulé par les États. Dans l’histoire, 
les crises de sécurité ont souvent été uti-
lisées pour légitimer des pouvoirs excep-
tionnels. Si un objet non identifi é appa-
raît dans le ciel, qui peut confi rmer s’il 
est réellement d’origine extraterrestre ? 
Quel État contrôlera l’information ? Qui 
décidera des images à partager ?

À l’ère numérique actuelle, la réalité est 
déjà largement construite de manière 
médiatique. Compte tenu des techno-
logies de deepfake, des images géné-
rées par intelligence artifi cielle et des 
manipulations algorithmiques, les dé-
bats sur les UAP peuvent devenir l’un 
des domaines les plus fragiles de l’ère 
post-vérité. Les gens doivent désormais 
se demander non seulement « que se 
passe-t-il ? », mais aussi « ce que nous 
voyons est-il réel ? » C’est à ce stade que 
les technologies robotiques prennent un 
tout autre sens.
Les robots que l’on pense aujourd’hui ca-
pables de nous remplacer dans nos em-
plois pourraient devenir nos plus grands 
alliés lors de crises globales potentielles. 
Les systèmes autonomes peuvent jouer 
un rôle critique, en particulier dans les 
domaines présentant un risque élevé 
pour la vie humaine. Il est tout à fait 
probable que les premières interventions 
face à des risques biologiques d’origine 
extraterrestre, des radiations, des condi-
tions atmosphériques inconnues ou des 
menaces physiques soient effectuées par 
des systèmes robotiques plutôt que par 
des humains.
Pour cette raison, le paradigme de 
sécurité du futur ne reposera pas uni-
quement sur des soldats humains. Les 

réseaux de défense soutenus 
par l’IA, les essaims de 

drones autonomes, 
les robots de 

sécurité hu-
manoïdes et 
les systèmes 
d ’ opé ra t i ons 

contrôlés à dis-
tance deviendront 

p r o g r e s s i v e me n t 
centraux. Ici, la ques-
tion n’est pas seule-
ment de posséder la 
technologie, mais de 
savoir selon quels 
principes éthiques 
nous la gouvernons.
Une menace d’origine 

extraterrestre pourrait unir l’humanité, 
mais elle pourrait également déclen-
cher une nouvelle vague d’autoritarisme 
mondial. L’élargissement des systèmes 
de surveillance pour des raisons de sé-
curité, la normalisation des mécanismes 
de contrôle basés sur l’IA et la transfor-
mation de la politique de l’état d’excep-
tion en une situation permanente sont 
des possibilités à envisager. Une autre 
question importante est celle de savoir 
« qui sera le leader de cette alliance ? » 
De manière réaliste, dans un tel scéna-
rio, le leadership sera très probablement 
entre les mains des États qui sont en 
avance dans les technologies spatiales 
et l’IA militaire. Les États-Unis, la Chine 

et la Russie sont au centre de 
cette compétition. La NASA et 
des institutions comme SpaceX 
seront au premier plan en tant 
que centres de pouvoir straté-
gique.
Cependant, il existe ici un risque 
critique : si le discours sur une 
menace extraterrestre est utilisé 
par les grandes puissances pour 
la compétition géopolitique, cela 
pourrait conduire non pas à 

l’unité de l’humanité, mais à une nou-
velle polarisation mondiale. Un État 
pourrait tenter d’établir une supériorité 
technologique au nom de la « protection 
du monde ». Cela accélérerait la mili-
tarisation de l’espace. Par conséquent, 
la question ne concerne pas seulement 
une menace venue de l’espace. La véri-
table question est la manière dont l’hu-
manité gère ses propres peurs.
Peut-être que, pour la première fois 
dans l’histoire de l’humanité, la tech-
nologie nous rapproche autant d’une 
idée de destin commun. Les crises cli-
matiques, les pandémies, les cyberat-
taques et maintenant les débats sur les 
UAP montrent que le monde n’est pas 
simplement une somme d’États-nations 
indépendants. Une crise survenant dans 
un pays affecte désormais le monde en-
tier. Pourtant, le problème fondamental 
de l’humanité ne change pas : le partage 
du pouvoir.
Si un jour une entité apparaissait dans 
le ciel et était réellement considérée 
comme une menace commune pour 
toute l’humanité, une alliance tempo-
raire entre les pays serait probable-
ment formée. Comme lors des grandes 
guerres. Cependant, le degré de trans-
parence de cette alliance, les pays 
qui participeront aux mécanismes de 
décision et la répartition du pouvoir 
technologique susciteront de grands 
débats.
Aujourd’hui, en regardant des robots 
plier du linge sur les réseaux sociaux, 
nous observons en réalité l’architec-
ture de sécurité du futur. Peut-être que 
dans quelques décennies, ces mêmes 
robots ne seront plus seulement dans 
les usines et les entrepôts, mais aussi 
dans la sécurité des frontières, les mis-
sions spatiales et les lignes de défense 
de l’humanité face à l’inconnu. La ques-
tion à se poser n’est plus « les robots 
arrivent-ils ? » La véritable question 
est la suivante : « l’humanité peut-
elle mettre la puissance technologique 
qu’elle a créée au service d’un avenir 
commun ? »

Que les robots viennent

et la Russie sont au centre de 
cette compétition. La NASA et 
des institutions comme SpaceX 
seront au premier plan en tant 
que centres de pouvoir straté-
gique.
Cependant, il existe ici un risque 
critique : si le discours sur une 
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La devise « nos 
valeurs », martelée 
comme un slogan par 

les médias et surtout les dirigeants poli-
tiques, pour justifi er parfois des déci-
sions désapprouvées par les peuples, 
ressemble désormais à un étendard 
effi loché par les tempêtes. Car les yeux 
des dits « peuples » se sont dessillés 
au rythme des scandales planétaires, 
sanitaires, politiques, fi nanciers, et des 
guerres dont personne ne veut, révélant 
la collusion des oligarchies mondiales 
prétendant les gouverner pour leur bien. 

Il résulte de ces convulsions et confl its 
armés injustifi ables, une immense crise 
de confi ance et de suspicion envers le 
pouvoir, quel qu’il soit et quel que soit 
le pays. Le citoyen grevé d’impôts voit 
se déliter toutes les institutions entre-
tenues par son argent et auxquelles il 
accordait sa confi ance, la justice, l’édu-
cation, les hôpitaux, la sécurité. Pis, il 
constate avec stupeur que sa contribu-
tion alimente des guerres iniques et ne 
sert qu’à remplir les écuries d’Augias. 

Rappelons que la tâche de les nettoyer, 
le cinquième des travaux d’Hercule, 
consista à les vider de plusieurs décen-
nies de fumier et qu’il ne put le faire qu’en 
détournant deux fl euves. Aujourd’hui, 
même certains résultats d’élections sont 
remis en question, et dès lors, le quidam 
- c’est-à-dire, nous - prend conscience 
que, quel que soit son vote, peu de choses 
changeront vraiment et qu’au bout du 
compte, ce seront toujours les mêmes 
instances qui contrôleront le monde. 
Alors, les écuries d’Augias débordent à 
nouveau ! Les guerres qui endeuillent 
l’Europe de l’Est et le Moyen-Orient ne 
font qu’accentuer la crise des valeurs, 
prises dans l’étau du « deux poids-deux 
mesures ». En dépit des défi nitions de 
l’ONU, selon le pays qui le perpètre, le 
même acte peut être jugé comme crime 
de guerre ou comme un simple dom-
mage collatéral. Sans compter que les 
médias érigent régulièrement certains 
pays en ennemis potentiels, alors que le 
citoyen lambda, spontanément, peine à 
adhérer à ces idéologies censées incar-
ner ces fameuses « valeurs ». Il en ré-
sulte une crise morale sans précédent, 
où Monsieur-Tout-le-Monde ne sait plus 
à quel saint se vouer, l’estomac noué 
par la crainte d’une Troisième Guerre 
mondiale que de sombres oracles pré-
disent avant 2030. Ce divorce entre les 
peuples et les institutions dirigeantes 
fait, qu’encore plus qu’à l’époque du Co-
ronavirus, nous sommes tombés dans la 

déréliction. En latin, le mot « derelictio » 
désignait un abandon complet ; puis, les 
philosophes l’ont utilisé pour qualifi er 
l’état de ceux qui avaient perdu la grâce 
divine et sombraient dans l’extrême soli-
tude. Quand je dis que toutes nos cer-
titudes se sont effondrées, je n’exagère 
pas. La parole offi cielle ou les discours 
des médias, dorénavant, n’ont pas plus 
de prix que les élucubrations de certains 
« tiktokeurs ». Tout ce à quoi nous avons 
cru « dur comme fer » s’est révélé ban-
cal, et nous attendons désormais soit 
que l’on redéfi nisse le contenu de nos 
sacro-saintes valeurs, soit que les actes 
cessent de les contredire.
On se lamente sur la dénatalité. Mais 
comment demander à la jeunesse de 
fonder une famille lorsqu’on ne lui offre 
comme horizon que le doute, l’incer-
titude et la guerre ? Car si Troisième 
Guerre mondiale il y a, elle utilisera 
probablement l’arme atomique, ce qui 
a déjà été fait se refera. Si l’on examine 

les publications des réseaux sociaux, on 
constate que beaucoup de jeunes envi-
sagent de quitter l’Europe sans cepen-
dant savoir où aller et questionnent 
les internautes dans le but de trouver 
quelque part dans le monde une sorte 
de pays idéal pouvant servir de refuge, 
une utopie pas encore défi gurée par 
les directives mondialistes. Quant aux 
plus âgés, certains rêvent de se reti-
rer avec quelques proches et « happy 
few », comme disait Stendhal, dans un 
hameau abandonné, avec une vache, un 
potager et Les Pensées de Pascal. Bref, 
jeunes et vieux s’insurgent contre ces 
soi-disant « valeurs » dans lesquelles 
ils ne se reconnaissent pas ! Plus que 
jamais, la célèbre phrase du Général de 
Gaulle, « La fi n de l’espoir est le com-
mencement de la mort », paraît entrer 
en résonance avec notre époque. Il ne 
nous reste plus que notre conscience 
morale pour discerner, au plus profond 
de nous-mêmes, la voie à suivre. Sans 
un renouveau d’espoir, notre civilisa-
tion sera emportée, comme l’ont été bien 
d’autres avant elle. Que notre lucidité, 
les intuitions de notre for intérieur et les 
derniers vestiges de notre éthique nous 
aident à retrouver une ligne de conduite, 
à réhabiliter nos valeurs et à les extirper 
des écuries d’Augias ! 

Crise de confi ance : nos valeurs 
dans les écuries d’Augias

Gisèle Durero-Köseoğlu

L’évolution du mouvement préraphaélite Michael Emami  

Comme beaucoup de 
révoltes dans la Grande-
Bretagne victorienne, 
le préraphaélisme 
s’est d’abord exprimé 

sous forme d’essai. Ce qui est devenu 
une révolution visuelle a commencé 
en tant qu’argument écrit, parce que 
les fondateurs du mouvement avaient 
besoin d’un langage pour défi nir ce qu’ils 
combattaient, ce en quoi ils croyaient et 
ce qu’ils entendaient créer.
Les Préraphaélites ont commencé par 
exposer les fondements de leur mou-
vement parce que leur révolution était 
d’abord un argument philosophique. 
Avant de pouvoir transformer la pein-
ture britannique, ils durent exprimer ce 
qui n’allait pas et ce qu’un nouvel art 
devait inspirer. Une idée qui entraîna 
l’art et la culture britanniques dans un 
tourbillon de tempêtes.
Ce fut un mouvement né d’idées et de 
dissections culturelles qui n’étaient pas 
initialement unies par un style, mais par 
un ensemble de débats, de philosophies 
et de méthodologies artistiques : le but 
moral de l’art, la valeur de la culture 
médiévale, l’importance de la nature, et 
le rejet de l’idéalisation des valeurs pu-
rement traditionnelles de l’époque victo-
rienne qu’ils jugeaient envahissantes et 
improductives pour leur génération.
Ce sont des questions intellectuelles, et 

les questions intellectuelles produisent 
des essais. Le mouvement est ainsi 
né dans le débat et la théorie. Ce 
n’est que plus tard que ces idées se 
sont cristallisées en des peintures 
lumineuses et hyper-détaillées que nous 
associons aujourd’hui au mouvement. 
Dante Gabriel Rossetti, John Everett 
Millais et William Holman Hunt, qui 
formèrent la Confrérie préraphaélite 
(PRB), étaient de jeunes artistes frustrés 
par l'enseignement rigide de la Royal 
Academy. Ils considéraient que l’art 
britannique était devenu formaté, 
idéalisé et déconnecté de la nature et du 
peuple. Mais avant de pouvoir changer la 
peinture, ils devaient expliquer pourquoi 
ce changement était nécessaire.
La culture artistique victorienne a été 
profondément façonnée par la critique 
d’art. Les mouvements étaient censés 
se justifi er dans la presse, et les revues 
étaient l’arène où de nouvelles idées 
étaient testées. Le PRB était impré-
gné de cet environnement. Leur rébel-
lion a commencé comme un ensemble 
de principes : la vérité de la nature, le 
sérieux moral, et un retour à la sincé-
rité préraphaélite qui prenait naturelle-
ment la forme d’essais et de manifestes. 

Cependant, l’étincelle intellectuelle vint 
de John Ruskin, dont la monumentale 
série d’essais Modern Painters soutenait 
que les artistes devraient observer la na-
ture directement plutôt que d’imiter les 
conventions de la Renaissance. Ruskin a 
donné aux jeunes artistes une base phi-
losophique avant qu’ils n’aient un style 
visuel unifi é. En un sens, le mouvement 
existait sur la page avant d’exister sur 
la toile.
En 1850, le PRB lança Germ, un maga-
zine éphémère mais infl uent, rempli 
d’essais, de poèmes et de réfl exions 
théoriques. Cette publication servait de 
manifeste aux Frères, expliquant leur 
rejet des normes académiques et leur 
adhésion au médiévalisme, au réalisme 
et à la profondeur symbolique. Le maga-
zine était essentiel car le public n’avait 
aucun contexte pour les peintures peu 
conventionnelles de Millais ; les essais 
fournirent l’échafaudage intellectuel né-
cessaire lorsque Millais exposa Le Christ 
dans la maison de ses parents (1850). 
Les critiques qualifi èrent l’œuvre de laide 
et irrévérencieuse, et la réaction força le 
PRB à se défendre dans la presse. 
Dans ses écrits, Ruskin loua l’honnêteté 
et la précision de ces artistes, renforçant 

l’idée que l’identité du mouvement était 
d’abord textuelle, puis visuelle. Leur art 
était si radicalement différent qu’il devait 
être expliqué avant de pouvoir être com-
pris dans la société britannique prin-
cipalement habituée aux portraits de 
personnalités célèbres ou nobles, à des 
scènes champêtres avec fermes et fer-
miers en chapeaux de paille labourant 
la terre et faisant paître leurs vaches… 
Ruskin réhabilita et assura ainsi la 
popularité de ces artistes préraphaé-
lites auprès d’une société auparavant 
peu préparée à un art aussi détaillé 
que leurs représentations de la nature 
glorifi ée, peinte et réinventée dans une 
beauté sublime. 

Le mouvement préraphaélite débuta en 1848, non pas en tant que style artis-
tique pleinement formé, mais en tant que révolte intellectuelle.

L’évolution du mouvement préraphaélite 

l’idée que l’identité du mouvement était 
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Simruğ Bahadır

Suphi Baykam

Nuremberg

La fascination

Nuremberg relate très 
bien les massacres 
perpétrés par les na-
zis. Même s’il ne par-

vient pas à expliquer totalement le mal 
d’un point de vue psychologique, il nous 
montre qu’avant d’accepter qu’un indi-
vidu soit mauvais, nous préférons croire 
qu’il est bon.
Parlons un peu de l’histoire. Nous 
sommes en 1945, Hitler s’est suicidé et 
les Alliés ont capturé une vingtaine de 
soldats nazis dont le fameux dignitaire 
du IIIe Reich, Hermann Göring. Un psy-
chiatre, Douglas Kelley, est assigné à 
la prison où sont détenus les nazis. Sa 
mission est de s’assurer que ces nazis 
restent en vie avant le jour du procès, 
et de la stabilité psychologique du prin-
cipal accusé. Car même si leurs crimes 
sont avérés, ils seront jugés au lieu 
d’être directement exécutés : Robert H. 
Jackson, juge à la Cour suprême des 
États-Unis, considère que ces hommes 
sont arrivés au pouvoir par le droit, et 
que c’est donc en vertu de ce même droit 
qu’ils doivent être jugés et déclarés cou-
pables ; il convainc les autres États alliés 
de cette décision. Ainsi, le monde entier 
verra l’ampleur et l’horreur des crimes 
commis : complot, crimes de guerre, et 
surtout crimes contre l’humanité. Les 
prisonniers sont ainsi transférés à la 
prison de Nuremberg où se déroule le 
récit.
Douglas Kelley se rapproche surtout de 
Göring, qui ne tarde pas à le manipu-
ler et même à lui faire croire un moment 
qu’il est innocent. Mais au fur et à me-
sure que les atrocités commises dans 

les camps de concentration sont détail-
lées au tribunal, Kelley prend pleine 
conscience de la réalité et s’effondre 
intérieurement. Rami Malek a incarne à 
la perfection ce personnage, convaincu 
au départ que le mal humain peut être 
compris et résolu psychologiquement et 
qui, face aux faits et à la vérité, perd tout 
espoir. Lorsque nous apprenons ensuite 
qu’il écrivait un livre pour avertir les 
gens contre le mal, nous avons l’impres-
sion d’assister à sa destruction person-
nelle tout au long du fi lm.

Hermann Göring est interprété par 
Russell Crowe. Même s’il est diffi cile 
d’incarner un personnage aussi narcis-
sique et manipulateur, Russell Crowe 
y réussit de manière remarquable. La 
manipulation et le mal se lisent dans 
ses yeux. Mais dans la dernière scène 
du procès, alors que Göring tente de se 
décharger de la responsabilité de ces 
crimes tout en exprimant de faux re-
grets, un moment est particulièrement 
révélateur : lorsqu’on lui demande s’il 

soutiendrait encore Hitler si tout devait 
recommencer, il répond : « Oui ».  Cette 
réponse provoque presque un soulage-
ment intérieur : un fasciste ne peut fi na-
lement sortir innocent d’un tribunal.
Le fi lm, avec son casting, sa cinémato-
graphie, ses images d’archives et son 
histoire vraie, nous pousse véritable-
ment à attendre avec impatience dans 
cette salle d’audience le verdict de pen-
daison de ces nazis. Il touche même à 
des questions plus profondes : com-
ment l’être humain peut-il être aussi 
mauvais ? Devient-il mauvais par désir 
de vengeance ? Et psychologiquement, 
qu’est-ce qui différencie une mauvaise 
personne d’une bonne personne ?
Ces questions m’ont obnubilée pendant 
tout le visionnage. Je ne pouvais pas 
m’empêcher de penser à notre époque 
actuelle. Car le fi lm fait aussi référence 
au présent. Alors que le livre oublié de 
Douglas Kelley ou le procès du juge 
Jackson auraient dû être des raisons 
suffi santes pour que l’humanité com-
prenne le mal et fasse tout pour l’empê-
cher, ce mal continue à progresser, et 
nous ne pouvons l’éradiquer . Cette réa-
lité déchirante devrait, selon moi, nous 
conscientiser, nous pousser à réfl échir à 
ses causes et à chercher des solutions. 
Ce fi lm a fait émerger en moi toutes ces 
pensées. J’espère qu’il en sera de même 
pour vous. Bon visionnage et bonnes 
réfl exions.

Dans un stade, 
tout semble simple. 
Une pelouse, deux 
équipes, un ballon. 

Pourtant, derrière cette apparente évi-
dence se cache une question bien plus 
profonde : pourquoi le sport continue-t-
il d’être un concept qui nous fascine à ce 
point, à l’ère où tout est mesuré, optimi-
sé et marchandisé ? Peut-être parce qu’il 
reste l’un des rares espaces où l’imprévi-
sible conserve ses droits.
Le sport moderne est souvent décrit 
comme une industrie. Les chiffres cir-
culent, les transferts s’emballent, les 
droits télé explosent. Mais réduire le sport 
à une logique économique revient à igno-
rer ce qui le rend vital : sa capacité à pro-
duire du sens collectif. Dans les tribunes, 
des individus aux trajectoires sociales dif-
férentes se retrouvent, crient ensemble, 
espèrent ensemble. Pendant 90 minutes, 
les hiérarchies sociales s’effacent partiel-
lement. Ce n’est pas une illusion totale, 
mais c’est une suspension rare.
Il y a, dans chaque match, une forme 
de récit. Pas celui qu’on écrit à l’avance, 
mais celui qui se construit sous nos 
yeux. Une équipe dominée peut renver-
ser la situation. Un joueur anonyme peut 
devenir héros. Le sport offre ce que la 
société promet rarement : la possibilité 

d’un basculement soudain, d’une jus-
tice imprévisible. C’est peut-être cela qui 
nous attire : l’idée que tout n’est pas fi gé.
Mais cette promesse est fragile. À mesure 
que les écarts fi nanciers se creusent, 
que certains clubs accumulent les res-
sources, le risque est de voir le scéna-
rio se répéter. Les mêmes gagnants, les 
mêmes dominations. Le sport perd alors 
une partie de sa tension dramatique. Il 
devient prévisible, presque mécanique. 
Or, sans incertitude, il n’y a plus de pas-
sion durable.
Face à cela, une autre lecture du sport 
émerge. Moins centrée sur la perfor-
mance brute, plus attentive aux dyna-
miques collectives. Dans certains clubs, 
on valorise le jeu, la coopération, l’intel-
ligence tactique plutôt que la seule ac-
cumulation de talents individuels. Ce 
n’est pas une naïveté romantique : c’est 
une autre manière de produire de la 
valeur, en rééquilibrant le rapport entre 
individu et collectif.
Ce qui touche, au fond, ce n’est pas seu-
lement la victoire. C’est la manière dont 
elle est obtenue. Une équipe qui presse 
ensemble, qui se sacrifi e, qui construit 
patiemment, raconte quelque chose de 
plus large que le score. Elle propose une 
vision du monde : celle où la coordination 
prime sur la somme des individualités.

Le spectateur n’est pas dupe. Il perçoit 
ces nuances, même inconsciemment. 
Il sent quand une équipe joue « juste », 
quand elle incarne quelque chose de 
cohérent. C’est pour cela que certaines 
défaites marquent autant que des vic-
toires : elles révèlent une identité, une 
manière d’être.
Dans un monde saturé d’images et de 
récits calibrés, le sport garde cette capa-
cité rare : surprendre sans prévenir. Il 
n’a pas besoin de scénario écrit, parce 
que le réel suffi t. Et c’est peut-être là sa 
force la plus politique, au sens le plus 
large : rappeler que l’histoire reste ou-
verte, que le résultat n’est jamais totale-
ment déterminé.
Alors, oui, le sport est une industrie. 
Mais il est aussi un langage. Un langage 
qui parle de collectif, de hasard, de lutte 
et de beauté. Et tant qu’il continuera à 
produire ces moments où tout bascule, 
il restera bien plus qu’un spectacle : un 
miroir, imparfait mais précieux, de ce que 
nous cherchons encore à croire possible.

Notre fi lm du mois est Nuremberg. Je peux dire que c’est l’un des meilleurs fi lms 
que j’aie vus ces derniers temps. Surtout, il fait singulièrement écho à notre époque.

Sırma Parman

Le Rothko 
qui décorait 
le salon 

d’Agnes Gund bat un 
record aux enchères
Un tableau de Mark Rothko vient 
de battre un nouveau record chez 
Christie’s avec une vente atteignant 
presque 100 millions de dollars. Mais 
honnêtement, ce n’est pas vraiment 
le prix qui m’a le plus intéressé dans 
cette histoire. Ce que j’ai trouvé fas-
cinant, c’est le fait qu’Agnes Gund, 
mécène et collectionneuse d’art améri-
caine, fi gure très infl uente du monde 
de l’art contemporain, ait acheté cette 
œuvre directement à Rothko en 1967, 
puis l’ait simplement accrochée dans 
son salon pendant des décennies.
J’aime beaucoup cette idée. Imaginer 
un immense Rothko dans un salon, vu 
chaque jour presque 
comme un objet fa-
milier, me semble 
plus intéressant que 
tous les records du 
marché de l’art. Au-
jourd’hui, ces œuvres 
ressemblent parfois 
à des trophées fi nan-
ciers conservés dans 
des ports francs ou des collections 
invisibles. Mais dans cette histoire, 
il y a quelque chose de très humain : 
vivre avec l’art, partager son quotidien 
avec une œuvre créée par l’un des plus 
grands peintres du XXe siècle. Fran-
chement, quelle belle vie !
WE WANT MILES!
L’un des plus grands plaisirs de l’été à 
Istanbul est sans doute le Festival de 
Jazz d’İKSV. Chaque année, il trans-
forme la ville en une sorte de carte 
postale musicale où l’on peut écouter 
des légendes vivantes dans des lieux 
uniques. Cette année, je suis particu-
lièrement impatiente de voir Marcus 
Miller sur scène. Voir un musicien de 
cette importance « en vrai » est déjà un 
événement en soi, mais ce concert pré-
sente aussi une dimension historique.
Marcus Miller n’est pas seulement l’un 
des plus grands bassistes de notre 
époque. Il est aussi l’un des artistes 
les plus étroitement liés à l’héritage de 
Miles Davis. Pendant des années, il a 
travaillé aux côtés du célèbre trompet-
tiste et a participé à certaines des pé-
riodes les plus marquantes de sa car-

rière tardive. Leur 
collaboration a 
profondément in-
fl uencé l’histoire 
du jazz moderne.
WE WANT MILES! 
The Reunion Tour 
2026 nous offrira 
des morceaux 
traversant diffé-
rentes périodes 
de l’univers mu-

sical de Miles Davis, des années les 
plus expérimentales jusqu’aux sons 
plus électriques des années 1980. Ce 
ne sera pas seulement un hommage à 
Miles Davis, mais quasi un voyage à 
travers le jazz moderne.

Le spectateur n’est pas dupe. Il perçoit 


